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      Nicolas Chastain

         

      Mr Romantic, what else ?

         

      Pour faire de sa vie une comédie romantique, il ne lui manquait que l’acteur principal !

         

      Depuis toute petite, Lisa ne rêve que d’une seule chose : rencontrer l’amour, le vrai. Styliste de mode à Broadway, elle a l’habitude de voir défiler tous ces acteurs à l’allure impeccable et au charisme ravageur. Mais à ses yeux il n’y en a toujours eu qu’un seul : le célèbre James Newman. À chaque fois qu’elle aperçoit son regard bleu-vert et son sourire charmeur, il fait chavirer un peu plus son cœur. Alors, quand elle apprend que c’est elle qui sera chargée de l’habiller pour sa prochaine représentation théâtrale, Lisa y voit un signe du destin. Après tout, elle aussi a droit à son happy end ! Seulement Miranda, l’actuelle petite amie de James, a l’air prête à tout pour garder son amant…

         

      Nicolas Chastain aime entraîner ses lectrices dans des aventures feel-good où comédie et romance sont étroitement liées. Ses histoires s’adressent à tous les rêveurs et à ceux pour qui tout semble possible !
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L’imagination s’élève plus haut que le meilleur cerf-volant.
Lauren Bacall


À Gloria Wellington



CHAPITRE 1
Je suis heureuse et libre. Libérée ? Je sais où je vais. Je suis libre de vivre comme je l’entends. Je vais rencontrer l’Être merveilleux, (éventuellement le futur père de mes enfants), l’embrasser devant le plus époustouflant des couchers de soleil (ou pourquoi pas sur une plage de sable fin, les pieds dans l’eau, comme Deborah Kerr et Burt Lancaster dans Tant qu’il y aura des hommes ?1), le coller dans un nid et m’épanouir… M’aliéner ? Certainement pas ! Pas deux fois la même erreur. Non, non, non ! Je vais m’épanouir ! M’épanouir. Voici l’objectif que je me fixe. L’amour en cinémascope. Comme je l’ai toujours rêvé !
Lisa marchait d’un pas décidé dans la direction du théâtre Apollon situé au cœur de Broadway, centre névralgique de la scène new-yorkaise. C’était une belle matinée de début de printemps et, comme à son habitude en de telles circonstances, elle se sentait heureuse et libre. Ce qu’elle se répéta, tel un mantra. Ou était-ce pour s’en persuader ? Elle refoula cette pensée d’un geste vif de la main, comme si une mouche récalcitrante était venue rôder autour de sa tête.
Ne plus penser, mais agir !
A-g-i-r !
La journée s’annonçait de bon augure. Les magnolias étaient en fleur, les oiseaux chantaient dans le brouhaha de la ville, l’air sentait le frais. Un groupe de passants aurait pu se mettre à danser sans étonner personne. Comme dans La La Land !
Son emploi du temps était chargé mais d’une façon toute délicieuse. Elle allait de bon train accomplir la tâche pour laquelle un salaire lui était versé à la fin de chaque mois : sublimer les comédiens qui feraient rêver des milliers de spectateurs venus du monde entier pour les admirer.
Travailler pour Broadway était la réalisation de son rêve de styliste de mode. La consécration d’une carrière ! Elle s’estimait chanceuse car elle avait décroché un contrat pour une très belle production estivale dirigée de main de maître par la reine des metteuses en scènes de la place : Meredith Burns. Fenêtre sur cour était une adaptation pour le théâtre, élégante et classieuse, du célèbre thriller d’Alfred Hitchcock, tourné dans les années 1950. Et elle devrait « sublimer » l’un des plus beaux acteurs qu’elle avait pu admirer sur le grand écran : James Newman. Ainsi que sa covedette et accessoirement petite amie, Miranda Taylor. Belle perspective.
Sa journée continuerait avec Deirdre, son amie de toujours. Seraient au menu tous les bruits de coulisses qu’elle allait glaner lors de son passage au théâtre. Elle inspira profondément. Chaque instant de sa vie actuelle lui apportait un bien-être longtemps recherché et elle s’en délectait comme une enfant d’une friandise convoitée et enfin accessible.
En évoquant une friandise, ses pensées se concentrèrent sur le séduisant James Newman, rencontre inscrite au programme du jour. Épaules carrées, taille fine, cuisses galbées, yeux bleu-vert et rictus inimitable. Il faisait chavirer les trois quarts de la population féminine de la planète et avait la réputation d’être chaud comme la braise.
— Je t’assure que si tu me le présentes, je lui fais un gosse illico presto ! lui avait avoué Deirdre, adepte d’une sexualité libérée, et prête à tout pour se payer du bon temps pour peu que cela soit bref et unique.
« Sublimer » James Newman serait chose simple, se dit Lisa. Il était beau en toutes circonstances ; avec une barbe de trois jours, les cheveux châtains ébouriffés, dans un simple T-shirt blanc ; rasé de près dans un costume bien coupé ou taillé à la va-vite ; dans un smoking ou encore un pull en laine à maille épaisse. Un journaliste l’avait comparé au David de Michel-Ange, un autre à l’Homme de Vitruve de Léonard de Vinci, tant ses proportions étaient parfaites. Une simple complication pour la costumière qu’elle était : le personnage incarné par James avait une jambe dans le plâtre pour les besoins de l’intrigue. « Souviens-toi qu’il n’y a jamais de problèmes. Que des solutions ! » disait son père. Mais, les solutions seraient faciles à trouver avec un homme comme James Newman.
Ce travail l’enchantait. Créer du rêve à partir de la réalité. Emmener des personnages de papier dans un monde ou virtuel et réel se fréquentaient de très près. La liberté que lui assurait son emploi lui convenait à merveille. Liberté de proposer ses idées, de travailler pour son propre compte.
Elle savourait également une autre liberté, ce matin, en marchant gaiement dans les rues de New York : l’anniversaire de sa séparation. Cela faisait exactement un an qu’elle avait quitté Peter. L’homme parfait, le mari idéal, l’amant exquis.
— Parce que je ne t’aime plus, Peter.
Voilà ce qu’elle lui avait répondu lorsqu’il lui avait demandé une raison simple à son désir de partir. Peter Richard Grant III était alors sorti de sa vie, paré de l’élégance avec laquelle il l’avait traversée.
Deirdre n’avait pas compris. Son père, Jack, lui avait dit que si tel était son choix, il le respecterait. Peter manquait à ces deux-là. Un soir, dans la belle maison blanche de Jack, située à East Hampton, une villégiature de bord de mer non loin de New York, elle leur avait avoué la vérité : il était parfait, mais ce n’était pas suffisant. Fin de l’histoire. Ils n’avaient plus jamais rouvert le dossier. Exit Peter. Bonjour, la vie !
Lisa était donc libre et surtout libre de trouver celui qui ferait d’elle une femme comblée, vivante et une mère. Elle voulait vibrer. Sentir ce remous indéfinissable, ces papillons qui se nichent au creux du ventre et qui ne vous lâchent plus jusqu’à ce que vous trouviez satisfaction.
Ai-je vraiment besoin de tout cela ? se demandait-elle parfois, s’imaginant au crépuscule de sa vie en train de s’occuper des plantes tropicales de sa serre victorienne telle une Katharine Hepburn2 vieillissante et solitaire.
Où est-il, l’être désiré ? était l’autre question qui la taraudait. Quelquefois, avant de dormir, elle se l’imaginait, assis quelque part, accoudé à un bar. À l’attendre, tout simplement. À attendre le bon moment. Comme la lumière verte du phare de Montauk dont elle observait la rotation lorsqu’elle rendait visite à son père. Attendant avec appétit qu’elle apparaisse.
Même si elle ne voulait encore trop se l’avouer. Il faudrait vraiment qu’il soit exceptionnel et qu’elle en soit amoureuse. Pas séduite. Amoureuse. Folle. Terrassée par la foudre. Comme un arbre solitaire au beau milieu d’un champ de blé.
Être à bout de souffle. Prête à le suivre au bout du monde.
Elle avait détruit un amour pour bâtir les fondations d’un bonheur recherché. Il ne s’agissait pas de se louper. Elle en était consciente.
Elle arrivait au théâtre, et l’affiche de la pièce barrée d’une bande indiquant que la salle était fermée pour répétitions imposa à son regard l’image séduisante d’un James Newman au visage buriné et au sourire enjôleur. Une vague de chaleur l’envahit. Un signe ? C’est le signe que tu es arrivée à destination, petite sotte ! se dit-elle. Mais quelle destination ? Enfin, tu ne crois pas aux signes… Elle serra les poings. Tais-toi ! lança-t-elle à l’attention de sa petite voix intérieure. Échec.
Cet homme est beau, mais souviens-toi de sa réputation. Il n’est pas pour toi. Même pour un soir ? Peut-être qu’une occasion se présentera. Tu vas devoir prendre ses mensurations et certainement le voir torse nu, sentir son odeur… Tu as quitté Peter pour être libre. Pas pour t’aliéner à des histoires sordides sans lendemain. Tu vaux mieux que cela. Mais c’est cela, justement, la liberté ? Pas la tienne ! Pourtant, j’y trouverais certainement mon compte. Et si je tombais amoureuse ? Rien qu’à voir sa photo je vacille. Tu vas souffrir, idiote ! Vis une passion et ne réfléchis plus ! Mais où sont les violons et le coucher de soleil ?
N’importe qui regardant la jolie jeune femme aura remarqué le geste énervé qu’elle fit à nouveau avec son bras, comme si elle chassait une guêpe attirée par le goût aigre-doux de ses pensées. Elle décida que cet homme ne l’intéressait pas, mais qu’elle était transie de joie à l’idée de le rencontrer et de le modeler à sa façon. Il deviendrait l’être parfait au goût sûr et à l’élégance raffinée. Reprendre le rôle de James Stewart dans une adaptation scénique du film des années 1950 n’allait pas être chose facile, et il fallait qu’il soit à la hauteur. C’était un acteur de film d’action, il n’était en aucun point cérébral. Lisa allait devoir faire preuve de son talent. James Stewart était grand, élancé, fluide et naturellement élégant et distingué. Ses traits, fins et longs, lui donnaient l’air d’un gentilhomme britannique du XVIIIe siècle. Il en allait autrement de James Newman. Ses attraits principaux étaient son corps musculeux, son visage plus arrondi, sa frimousse, un aspect presque enfantin. Il était à la courbe ce que Stewart était à la ligne. Même si tout lui allait, la casquette de base-ball, le T-shirt et le jean semblaient être la tenue qui lui seyait le mieux. Lisa se demandait comment il vieillirait. Quel âge pouvait-il bien avoir, d’ailleurs ? Comment était-il en réalité ? Elle n’en savait rien.
Arrête de penser !
Pas de fantasmes. Pas d’extrapolation. Reste professionnelle !
No sex in Business.
Elle concentra son attention sur la co-star du show, Miranda Taylor. Selon les bruits de couloir, la comédienne était à l’humanité ce que le mildiou était à la pomme de terre : un fléau. Et selon les dires de Deirdre : « une vraie pimbêche et une acrobate entre les draps » !
C’est avec une petite excitation au creux du ventre que Lisa poussa les portes du théâtre. James Newman la rendait fébrile. Une styliste de sa connaissance lui avait avoué qu’il n’était autre qu’une belle image, une affiche publicitaire pour un dentifrice, ou plutôt cette affiche terrible des années 1970 pour une marque de cigarettes montrant un cow-boy superbement viril et authentiquement américain et masquant le pire des maux.
— Pour faire simple, c’est un enfoiré, avait-elle résumé, l’un des éléments burnés stéréotypés les plus détestables du monde des arts.
Si beau et si laid ? se demanda Lisa. La question méritait réflexion. Outre quelques exemples historiques dramatiques, il y avait pratiquement toujours quelque chose à tirer du commun des mortels. M. Newman ne devait pas faire exception. Deirdre avait mis en avant le fait que fouler le même sol que lui était synonyme d’orgasmes multiples imminents. Sa consœur avait au contraire souligné tout l’inverse : travailler avec lui était comme devoir passer un après-midi entier chez le cousin Bernie qui avait la sale manie de se montrer beaucoup trop démonstratif.
— Hello, miss West !
— Salut, Lew !
Lew était le régisseur, l’homme à tout faire des lieux. Lisa avait adoré son côté réconfortant et bonhomme lors des précédents contrats qui l’avaient amenée à fréquenter les murs de l’Apollon. Un homme vrai. Que demander de plus ?
— Ça fait bigrement plaisir de vous revoir. C’était quand la dernière fois ?
— Sur le plateau du Lauréat, j’habillais la fantastique Kate Williams !
— Elle n’a jamais été aussi belle. Vous allez habiller une très jolie jeune femme pour Fenêtre sur cour. Cependant, c’est vous qui auriez dû avoir le rôle. Vous avez la beauté de Grace Kelly !
Lisa rougit et offrit son plus beau sourire au régisseur. Elle avait en effet la beauté renversante de l’actrice hollywoodienne et une ressemblance assez frappante qu’elle avait pris soin d’entretenir depuis le lycée et le choc esthétique que lui avait procuré une diffusion télé de Haute Société3. Deirdre, toujours prête à défendre la vérité, sans faux-semblant et d’une sincérité limpide lui avait fait remarquer que l’on ne pouvait pas s’affirmer tant que l’on se cachait derrière quelqu’un d’autre, un être réel ou une image. Elle l’aidait cependant à entretenir ce mythe en lui trouvant les plus magnifiques tenues en taffetas ou en soie pour son travail ou pour son plaisir. La gamine qu’avait été Lisa s’était accrochée à la représentation féminine qu’offrait Grace Kelly. Sa mère était morte alors qu’elle n’avait que six ans et le seul souvenir qu’elle avait d’elle était son départ de la maison toute pimpante en disant qu’elle allait faire une course. L’actrice, belle, spirituelle et vivante dans ces films des années 1950 avait été son modèle féminin.
— M. Porter vous attend dans son bureau, l’informa Lew, vous connaissez le chemin ?
— Premier étage droite, derrière le paravent avec les vieilles affiches !
Lisa traversa le vaste foyer orné de colonnes ioniques en stuc blanc à liseré doré puis emprunta le grand escalier recouvert de moquette rouge qui menait aux niveaux supérieurs. Elle laissa glisser ses doigts fins aux ongles manucurés impeccablement vernis sur la main courante en laiton usagé. Tant de personnes avaient effectué le même geste pour aller admirer une star, assister à une représentation du répertoire classique, écouter un concerto ou vibrer aux sons des musiques joyeuses d’un spectacle enchanteur. Le théâtre Apollon était un lieu magique, habité d’histoires de gens et d’histoire du monde, hanté par les fantômes des acteurs qui s’y étaient produits et des spectateurs qui s’y étaient divertis, par leurs rires, par leurs pleurs, par leurs émotions. Lisa sentait toute cette vie en déambulant seule dans les longs corridors. L’Apollon avait décidément sa préférence. D’une acoustique parfaite, il s’adaptait aisément à tout type d’œuvre. Au plus grand plaisir de son directeur, le très digne William Porter qui était un vétéran de la scène. L’âge de cet homme devait s’étirer entre cinquante-cinq et soixante-dix ans. Il était connu du Tout-Broadway, et son aura sympathique admirée de tous. Quand Lisa apparut à sa porte, il se leva et vint la prendre dans ses bras. L’image était à première vue décalée. M. Porter était petit, à peine plus d’un mètre cinquante, et trapu. Lisa, quant à elle, était une grande jeune femme d’un mètre soixante-quinze. Le seul élément qui les rapprochait physiquement était la qualité et l’élégance de leurs choix vestimentaires. Il pointa du doigt les ballerines de Lisa :
— Je vous aime, Lisa !
William était tellement adorable qu’elle ne souhaitait en rien le blesser. Porter des chaussures plates était un moyen de le rassurer. Sa taille avait toujours été un handicap pour le directeur, cela était bien connu, et les plus fourbes s’en servaient pour le déstabiliser.
— Miranda Taylor s’est pointée à son entretien d’embauche avec des talons hauts comme l’Empire State Building. Mais pas vous, jeune fille. Il fit une pause, puis ajouta : Ma chère Lisa, vous êtes le personnage féminin de la pièce ! D’ailleurs, il porte le même prénom que vous. Lisa. Cette Miranda Taylor, c’est de la camelote.
— Ne lui en tenez pas rigueur. J’ai entendu les meilleurs critiques à son sujet, mentit Lisa. Je suis sûre qu’elle s’en est aperçue et qu’elle s’en veut énormément.
— Je ne suis pas de votre avis, ma chère ! Je n’ai rien entendu de bien sur elle. Mais le couple Newman-Taylor défraye la chronique, alors…
— Je comprends, mais je ne recherche pas de rôle. Je ne suis pas actrice. Je n’ai pas une once de talent. Je me rapproche plutôt de la potiche, sur une scène.
— Une bien belle potiche alors ! fit une voix de femme sèche et autoritaire. Lisa se retourna et se figea un instant. Meredith Burns, metteuse en scène redoutée, venait de faire son entrée. Petite et élégante, la crinière blanche étincelante, connue comme le loup blanc et crainte de tous, elle avait le pouvoir de faire chavirer une carrière d’un claquement de langue. Mieux valait la prendre du bon côté. Mais Lisa se trouva prise au dépourvu, ne s’attendant pas à la voir apparaître, comme une fée électrisante dans l’encadrement d’une porte.
— Meredith ? Quelle bonne surprise ! Quelle hâte j’ai de commencer à travailler avec vous ! affirma-t-elle avec un enthousiasme non dissimulé.
— Mademoiselle Burns, rectifia la petite femme. Enchantée. Comment vous appelez-vous ?
Lisa rougit comme une petite fille prise en faute. La situation la ramenait bien des années plus tôt, alors qu’elle était toute jeune et qu’elle venait de rentrer au collège. Deirdre avait laissé ses affaires dans la salle d’une professeure qu’elle admirait, et lorsque son amie lui avait dit qu’elle allait les récupérer, elle s’était précipitée à sa suite dans l’espoir d’être remarquée par cette femme autoritaire et admirable. Mlle Miller l’avait toisée du regard et lui avait demandé ce qu’elle faisait là. Alors qu’elle allait décliner son identité, la professeure lui avait ordonné de sortir d’un ton tellement sec que Lisa en avait été humiliée. Elle avait mis des semaines à s’en remettre. Et, à l’évidence, ne s’en était toujours pas remise.
— Lisa West, bafouilla-t-elle, penaude.
— Enchantée mademoiselle West. J’espère que nous allons faire du bon travail ensemble.
Elle accompagna sa réplique d’une poignée de main ferme.
— De la fidélité au film, ma chère, je veux de la fidélité au film, continua-t-elle tout en se dirigeant vers William qui eut droit à un simulacre de baiser sur la joue, déposé à une vingtaine de centimètres de la destination.
Enfin, telle une tornade, elle disparut en s’écriant :
— Je vais voir mes deux acteurs principaux. On vous attend dans dix minutes, mademoiselle West.
La porte claqua. Lisa prit place dans le fauteuil faisant face au bureau et à William Porter. Il la regarda avec un sourire attendri.
— Mademoiselle Burns…
Elle était devenue rouge comme une pivoine, puis son visage s’éclaira d’un large sourire et ils éclatèrent tous deux de rire. Quand ils reprirent leurs esprits, William Porter précisa :
— Elle aussi porte des chaussures plates…
Lisa acquiesça. Quel monde extraordinaire était celui dans lequel elle évoluait. Elle adressa un large sourire à M. Porter avant de quitter son bureau.
Et que le spectacle commence !
   
Le spectacle commença très peu de temps après. Lorsque Lisa arriva dans la pénombre de la grande salle resplendissante de rouge et d’or, l’ambiance n’était pas au beau fixe. Une jeune femme assez petite et élégante, ultra-féminine et pulpeuse, se tenait sur scène, et Mlle Burns faisait des allers-retours frénétiques au pied du plateau.
— Il se fout de moi, ce gigolo. Il a intérêt à montrer son petit cul d’ici dix minutes. Sinon, il est viré. Je retrouverai n’importe quel nul pour le remplacer. Ce ne sera pas difficile.
L’actrice qui avait remarqué la présence de la costumière s’éclaircit la gorge afin de prévenir Mlle Burns de mettre un terme à son langage fleuri. Elle fit un petit geste de la main résolument dédaigneux en direction de Lisa.
— Ah ! Mademoiselle West. Approchez-vous ! Je vous présente Mlle Taylor.
Lisa s’exécuta alors que la comédienne se dirigeait vers l’avant-scène. Perchée sur son promontoire comme elle était restée perchée sur ses talons lorsqu’elle avait rencontré William Porter, cherchant une supériorité qu’elle n’avait pas naturellement, elle mettait en avant une superbe poitrine. Lisa plaqua une main sur son cœur. Son buste à elle ne faisait pas partie de ses atouts de séduction.
— Salut ! Enchantée de faire votre connaissance mademoiselle West. On m’a dit beaucoup de bien de vous.
— Montons rejoindre Mlle Taylor ! ordonna Meredith Burns.
Une fois sur scène, les rapports verticaux s’inversèrent. Lisa avait une tête de plus que Miranda et un port altier. L’actrice semblait, étrangement, toute tassée.
— Vous avez une ligne magnifique. Cela va être un plaisir de vous habiller, Miranda.
Lisa s’attendait à ce que la comédienne la renvoie dans ses buts avec un « mademoiselle Taylor » mais elle n’en fit rien. Mlle Burns prit la parole :
— Mlle Taylor est aussi courte que son illustre homonyme. Il faudra qu’elle paraisse plus grande. Montez-la sur des échasses et cintrez au maximum. On fera gonfler ses cheveux. James n’est pas très grand mais il est bâti comme un joueur de football. Je veux voir ce contraste : il est puissant mais immobile ; elle est fine et comme une plume dans le vent. Je reviens vers vous à la fin des mensurations avec un dossier. Tout sera indiqué. Vous devrez tout suivre à la lettre !
La séance commença. Miranda Taylor se prêta au jeu avec délectation, comme une enfant que l’on préparait pour un défilé de carnaval. Après avoir été perchée sur ses talons, puis sur la scène, elle était maintenant juchée sur une chaise. Elle entra dans le vif du sujet :
— Ne vous imaginez pas que vous allez pouvoir vous acoquiner avec James. En tout cas, si telle est votre intention, je vous le déconseille !
— Pardon ? demanda Lisa qui, concentrée sur son travail, n’était pas certaine d’avoir bien compris la teneur des propos de son interlocutrice.
— James est à moi. Capito ?
— Vous l’avez payé combien ?
Lisa regretta aussitôt cette remarque qui pouvait insinuer beaucoup d’autres choses. Cependant, Mlle Burns n’avait-elle pas traité l’acteur de « gigolo » quelques instants plus tôt ? Miranda se courba pour faire face à Lisa et la fixa bien dans les yeux :
— On baise ensemble depuis des semaines. Il est à moi ! Capito ?
Capito, capito ! Miranda Taylor avait-elle des origines italiennes ?
— Je n’ai aucun désir de vous voler votre fiancé. Pour reprendre vos termes, je ne « baise » pas, mademoiselle Taylor. Pour votre gouverne, la prochaine personne qui entrera dans ma vie passera d’abord par mon cœur. Ce sera la seule et unique porte qu’il pourra pousser avant de s’attaquer aux étapes suivantes.
Miranda Taylor se redressa en affichant une mimique pudibonde.
— Dépêchez-vous de finir ! James va arriver d’un instant à l’autre ! lança-t-elle.
   
Au troisième rang du premier balcon plongé dans la pénombre, seul un trait de lumière faisait jaillir la qualité bleu-vert d’un regard intense. James Newman esquissa un sourire. Le spectacle avait été charmant. La petite tomate contre le bâton de céleri. Un bien joli bâton, se dit-il. Cependant, il y avait plus que cela. Il ressentit une étrange sensation. Un sentiment mal connu ou trop longtemps enfoui. Il ne pouvait lâcher la styliste du regard. Sa maîtresse, toute rigolote et sexy qu’elle fût, apparaissait fade et ennuyeuse. Miranda était et avait toujours été une proie facile. Il n’arriva pas à identifier clairement ce qu’il ressentait pour la jeune femme blonde. L’indicateur au fond de son caleçon qu’il connaissait très bien était accompagné d’une sorte de chatouillis au creux du ventre. Se pourrait-il que… Affaire à suivre… Tout cela ressemblait à un défi, et les défis, il adorait.
Il leva sa carcasse souple et musclée et, tel un félin qui avait repéré une proie, glissa hors de la pièce et du théâtre.
   
Deirdre éclata de rire.
— Je t’assure, continua Lisa, j’ai cru qu’elle allait m’en coller une !
Les deux femmes étaient attablées près d’une large baie vitrée du Loeb Boathouse, célèbre restaurant de Central Park donnant sur le lac. Elles ressemblaient à une gravure de mode d’une autre époque. L’une blonde, élégante et racée, au regard clair hérité d’un passé lointain mêlé de sangs slave et français ; l’autre plus petite et plus pulpeuse, brune aux yeux bleus durs, presque gris qui trahissaient un savoureux cocktail d’origines italo-irlandaises. La blonde portait un ensemble rose poudré de sa confection ; la brune une sorte de fourreau bleu turquoise dévoilant un décolleté plongeant, sa marque de fabrique. Pourquoi cacher ce que l’on a de mieux ?
Elles s’étaient retrouvées quelques instants auparavant à l’entrée du restaurant.
— Alors, venons-en au vif du sujet. Comment s’est passée ta rencontre avec le plus beau mâle de l’hémisphère Nord ? Comment est-il en réalité ?
Lisa fit une moue amusée.
— Absent, j’en ai bien peur !
— Non, il t’a posé un lapin ?
— C’est surtout à Meredith, enfin à Mlle Burns qu’il a posé un lapin ! Elle était furax !
Lisa raconta sa rencontre avec la metteuse en scène et à quel point elle s’était sentie impressionnée et rabaissée à la fois. Deirdre avait un point de vue là-dessus :
— Burns est une mégère !
— Comment sais-tu cela ? Tu la connais ?
— Elle vient s’habiller à la boutique. Elle n’est jamais contente. Tu vas t’amuser, ma chérie ! Par contre, elle laisse des pourboires qui équivalent presque à un salaire. Le salaire de la peur ! Brrr !
Deirdre était l’heureuse propriétaire d’un magasin de mode ultra-chic sur la Cinquième Avenue. Mais elle avait pour point d’honneur de ne jamais partager de potins mondains sur ses clientes, même avec sa meilleure amie.
— Merci pour la confidence. Cela ne te ressemble pas.
— Je dois te protéger. On a toutes besoin d’un ange gardien.
Lisa leva un sourcil amusé. Deirdre, avec son rouge à lèvres carmin et sa bouche pulpeuse, avait plus du vilain démon qui pousse à la faute !
— Alors, je ferai attention.
Deirdre était à l’amitié ce que la chantilly était à la crème. Onctueuse, présente, épanouie et sucrée. Une amie réelle, fidèle, de toujours. Elles avaient été élevées pratiquement ensemble dans deux appartements du somptueux Beresford, un immeuble classieux de l’Upper West Side. Lisa et Deirdre étaient enfant unique. Très vite, dès les après-midi passés dans un bac à sable de Central Park, surveillées par leurs nounous respectives, une amitié indéfectible s’était nouée entre elles. Elles ne s’étaient plus quittées depuis, s’appelaient régulièrement et avaient mis un point d’honneur à se retrouver au moins une fois par semaine dans un restaurant pour un brunch ou un cocktail. Maintenant que Lisa était à nouveau célibataire et que Deirdre, véritable croqueuse de vie, pouvait être libre quand elle le désirait, elles avaient également décidé de passer un week-end par mois dans la maison du père de Lisa en bord de mer. Ce moment était pour Jack West et pour ses « adorables petites filles », comme il aimait les appeler, des instants de pur bonheur durant lesquels une denrée était à croquer à pleines dents : le présent. L’emploi du temps de ces week-ends était simple. Départ le vendredi en fin d’après-midi, installation en début de soirée. Dîner délicieux (à l’exception du dessert, toujours un peu raté) concocté par le père de Lisa. Discussions interminables au coin du feu en saison avec un bon chocolat chaud recouvert de marshmallows ou sur la véranda dans la moiteur des beaux jours. Nuit paisible, petit déjeuner gargantuesque et balades infinies sur les longues plages de sable fin. Rigolade à gogo. Ce rythme se répétait sur deux jours avant retour vers la Grosse Pomme.
Un serveur jeune et beau se présenta pour prendre leur commande. Lisa opta pour une salade César, et Deirdre pour un plat beaucoup plus consistant.
Quand il fut parti, cette dernière ne put s’empêcher de commenter :
— Regarde comme il se dandine, ça ne te fait pas envie après tous ces mois de jeûne, de privation ?
Lisa regarda dans la direction indiquée :
— C’est très agréable à regarder, je le conçois !
Puis, détournant son regard pour le fixer sur le lac, elle allait prendre la parole mais son amie décida de terminer sa phrase à sa place :
— Mais ce n’est pas suffisant !
— C’est vrai, Deirdre, je te l’assure… Peter était parfait physiquement, moralement… au lit. Il était sportif, gentil. Il était érudit…
— Et en plus, il t’aimait… Et moi, je l’aimais ! Ton père l’aimait ! Bref…
Deirdre se reprit. Elle avait décidé de ne jamais aborder le sujet.
— Je sais tout cela, Deirdre. Mais, je ne vibrais plus, tu comprends. Elle baissa d’un ton, dissimulant sa bouche sous une main et se penchant légèrement vers son amie. Même le vibromasseur que tu m’as offert me semblait plus électrisant à l’époque.
— Tu l’as essayé ?
— Tais-toi ! Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit.
— Tu l’as essayé. Brave fille.
— Deirdre, garde ton sérieux ! Je veux dire que je ne vibrais plus mais que maintenant, cela fait un an, j’ai décidé de reprendre les choses en main et de mettre mon plan à exécution. J’ai quitté Peter pour trouver l’homme et le nid parfaits et fonder une famille. Je me sens prête et… J’ai mis l’appartement en vente.
— Tu as mis l’appartement en vente ? Ce superbe appart ? Ce superbe appart que le parfait Peter t’a laissé avec une pension alimentaire en plus ?
— Oui, ce superbe appart que m’a laissé le parfait Peter…
Deirdre leva à nouveau son verre :
— Au parfait Peter !
Lisa reprit :
— Bref, je vais chercher le nid pour y pondre ma couvée.
— Les oiseaux construisent leur nid à deux… Qui va aller chercher les petites brindilles ou voler les vieux calicots ?
— Oui, ben, je ne suis pas un volatile !
Deirdre pouffa et changea de sujet :
— Quelle agence ?
— Twain and Barnett sur Park Avenue, en bas de chez moi.
— Mouais.
— Je les ai déjà rencontrés. Un agent va suivre mon dossier. Il doit me contacter et me faire visiter des tas de biens. Une nouvelle vie, quoi !
Deirdre leva son verre pour la troisième fois :
— Alors, à ta nouvelle vie !
Tout en avalant sa gorgée de champagne, elle ne manqua pas d’indiquer à Lisa l’entrejambe du serveur lorsqu’il déposa les assiettes sur la table.
— Très joli châssis, reconnut-elle, tout bas, alors que le jeune homme s’éloignait.
Un peu plus tard, au cours du repas, lorsque Deirdre s’était excusée pour aller se « repoudrer le nez », Lisa ne put s’empêcher de fourrager dans son sac Kelly à la recherche de son portable, décidant de dévier son attention de tous les beaux « châssis » qui rôdaient autour d’elle. Googliser James Newman lui changerait les idées et calmerait une exaltation malvenue. Elle verrait à quoi il ressemblait vraiment et nourrirait ainsi son intérêt accru. Cela n’avait rien de mal. Elle fit défiler le contenu « image » des pages le concernant. Échec cuisant. Libido relancée : un nombre incalculable de photos le représentaient torse nu. C’est bien ce qu’elle craignait. L’homme était sexy et désirable. Il allait falloir qu’elle garde son calme et son sérieux. No sex in business, se répéta-t-elle. C’était Deirdre qui un jour lui avait mis cette règle en tête et c’est la même Deirdre qui venait de télécharger dans son esprit un dossier intitulé « Sexe sans attendre ». Elle stoppa net sur une photo et laissa légèrement retomber son menton. Elle observait un cliché en noir et blanc sur lequel James Newman ne portait rien d’autre qu’un T-shirt mouillé. La scène se passait sur une plage. Il sortait de l’eau et se retournait vers l’objectif. Le cliché pris de dos montrait des fesses musclées, la tête tournée de trois quarts affichait un sourire narquois et des cheveux humides qui retombaient négligemment sur un visage à l’évidence bronzé.
— Tu veux des lunettes ?
Lisa fit un bon, le portable vola et elle le rattrapa in extremis avant qu’il n’atterrisse dans les mains de Deirdre. Il lui fallut trouver une excuse à son comportement. Elle en trouva une :
— Je n’en crois pas mes yeux ! Elton John va épouser Guy Ritchie !
— Mouais, fit Deirdre en levant les yeux au ciel.
   
Lorsque Cole, le portier de sa prestigieuse adresse la vit pénétrer dans le hall, il salua de la tête une jeune femme à l’air épanoui et conquérant. La journée avait été riche en rencontres et en rebondissements, et cela se voyait.
— Bonsoir, mademoiselle West, vous ressemblez à une belle soirée d’été.
— À un bel après-midi de printemps, Cole ! J’ai passé une excellente journée !
Cole en était heureux. Il appréciait la jeune femme. Séparée de son mari un an plus tôt, elle n’avait jamais affiché son chagrin. Une grande dame, s’était-il dit, ignorant que la démarche principale de Lisa avait été de se débarrasser de l’oiseau qui encombrait son nid et du nid par la même occasion, de se refaire un beau plumage et de trouver un nouveau nid pour y implanter le mâle idéal. Mais, lui, voyait l’apparence. Le sourire de la jeune femme était reparu quelque temps après une séparation certainement douloureuse – elle l’avait été, de toute façon. Comment se séparer d’un être aimant, fidèle et sincère sans éprouver de chagrin ?
Cole aimait son métier car il était altruiste. Ainsi, chaque habitant de l’immeuble revêtait une importance toute personnelle à ses yeux. Son travail faisait de lui un peu un membre de la famille que l’on voit tous les jours, à qui l’on confie ses petits secrets. Il se mettait en quatre pour aider son prochain. Quelquefois, il tissait des liens ou tirait des ficelles.
Cole était ravi de voir Lisa West, sa préférée, telle une fleur en sommeil pendant un long hiver, revenir à la vie et écrire de nouvelles pages comme la rose dévoile peu à peu ses pétales de soie couverts de la rosée d’un matin frais et ensoleillé – il avait des moments d’un grand lyrisme. Mlle West était un régal pour les yeux, et Cole en était conscient même si sa préférence allait vers l’autre sexe. Il appuya sur le bouton qui l’amènerait directement à son appartement.
Le travail de Lisa West le faisait rêver. Elle évoluait dans le monde du théâtre où il aurait aimé s’épanouir lui-même. Depuis cette année, il avait pris son courage à deux mains et s’était inscrit au cours du Loser Studio4, qui appartenait au grand James Newman. Le nom du cours aurait pu le faire réfléchir à deux fois, mais la mention du prestigieux comédien l’avait assurément convaincu de rejoindre les bancs de cette académie. Ils étaient une vingtaine, triés sur le volet et apprenaient le métier. Tout y était enseigné, de la fleur qui s’ouvre au petit matin et qui regarde le soleil au monologue de Hamlet. Bien sûr, James Newman était rarement là (il n’avait fait que deux apparitions remarquées) mais l’acteur de publicités Gus Perske menait la danse. Excellent comédien, de conseils avisés, il était un professeur hors pair.
De sa place de portier, Cole espérait qu’un jour un acteur de renommée ou une grande comédienne ferait irruption pour rendre visite à cette locataire.
— Bonne soirée, mademoiselle.
— Bonne soirée, Cole.
   
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur un appartement au luxe simple et raffiné. Le cœur de Lisa se serra. Penser que des inconnus allaient le visiter et qu’un heureux en ferait l’acquisition la mettait mal à l’aise. À l’instar d’une icône du cinéma des années 1950, elle évoluait dans un cocon aux murs blancs, aux meubles de bois clair et aux tissus acidulés. Peter avait eu l’élégance de lui abandonner l’appartement. Après tout, il en avait d’autres. Quatre mois après son départ, elle avait pris la décision d’en refaire la décoration, et depuis quelques semaines les lieux lui correspondaient totalement. Mais, soudain, très récemment, elle s’était dit que non ! Il restait l’endroit où elle avait vécu avec son ex-mari. Le temps d’ouvrir les yeux s’était présenté et il fallait vendre. L’appartement avait atteint la perfection. Il était son reflet immobilier. Elle le regretterait, certes. Mais la recherche d’un nid s’imposait.
Tout cela fait partie du même plan ! J’ai quitté Peter. Qu’est-ce que je fais encore dans notre appartement ?
Cependant, elle se sentait bien dans ce grand trois pièces, perché au neuvième étage d’un bel immeuble. Elle était fière de la rénovation et de la déco en accord avec ses goûts personnels. Ses icônes féminines étaient bien placées sur les hautes cloisons entourant l’entrée principale. À gauche de la porte de l’ascenseur se trouvait un portrait en pied de Grâce Kelly. De l’autre côté, des cadres plus petits et bien ordonnés présentaient des reproductions de peintures de Sissi et de la reine Victoria jeune par F.X. Walterhalter. Mais aussi, quatre femmes du monde des arts l’ayant inspirée depuis toujours : Marylin Monroe pour la beauté, Lauren Bacall pour la folle classe, Agatha Christie pour le talent et Joséphine Baker pour le parcours complet et exceptionnel. Trois lithographies d’Alphonse Mucha représentant les heures du jour ornaient également le salon, donnant à la pièce une touche Art nouveau très élégante. Elles étaient disposées selon l’inclinaison du soleil ou des pièces vers lesquelles elles se trouvaient. Repos de la nuit sur la paroi du couloir près de la chambre. Éveil du matin, faisait face à l’est. Éclat du jour se tenait près de la cuisine exposée plein sud et recevant les rayons du soleil. Rêverie du soir, était absente.
Elle déposa son sac dans un fauteuil vintage. Qu’allait-elle faire maintenant ? Ivre de liberté, amoureuse de la vie à cet instant T, elle se mit à penser qu’elle avait une chance folle. Elle prit son portable et se jeta sur son sofa.
Tout était parfait ! Moment magique de sérénité. Non ! Il lui fallait de la musique. Elle se releva précipitamment. Quoi écouter ? Nat King Cole chantant Unforgettable ? Pas top. Le jazz était certainement une mauvaise idée. Trop d’amour. Unforgettable. Inoubliable. Voilà ce que tu es. Une chanson pour un être que l’on aime. Que l’on aime à en mourir. Elle pouffa, passant mécaniquement une main dans sa chevelure épaisse et soyeuse. Aucun amour exclusif n’avait traversé sa vie. Elle n’avait jamais vraiment pensé à un homme quand il n’était pas en sa présence. Peter, cher Peter. On ne peut pas dire qu’il lui avait fait connaître le grand frisson. Il avait pourtant été un amant parfait et délicat sachant bouger ses reins et l’emmener bien au-delà des étoiles. Rien de plus, cependant. Elle en avait honte. Un renouveau s’imposait. Le train était en gare ; le chef allait bientôt siffler le départ. S’emparant d’un mix de chansons d’amour, elle en parcourut la liste. Le titre Ready to Take a Chance Again5 de Barry Manilow s’imposait. Voilà. L’ambiance serait parfaite !
Lisa respira profondément. Puis, l’image d’un T-shirt trempé, collé sur un dos musclé qui se terminait par un joli postérieur, vint se plaquer devant ses yeux comme un flyer publicitaire contre le parebrise de sa voiture, la forçant à regarder.
Regarde-le !
Elle ressentit le même effet que lorsqu’elle avait vu l’affiche en arrivant au théâtre quelques heures plus tôt. Troublée, elle attrapa son portable et rechercha le cliché en question, et bien d’autres. Si elle l’avait observé à la dérobée dans l’ambiance feutrée du Loeb Boathouse, elle pouvait maintenant le scruter à la loupe en grossissant à souhait, visant les parties les plus intéressantes, entrant dans l’intimité de ce bel inconnu, si connu de tous. James Newman était un homme qui avait séduit les foules dès son adolescence alors qu’il jouait un ado cool dans une série pour ados cool. Déjà, ses yeux bleu-vert et sa frimousse de rêve avaient fait vaciller le cœur de Lisa. Il avait de jolies lèvres ourlées et pulpeuses et une dentition solide bien qu’imparfaite. Ses cheveux bouclés lui donnaient l’air d’un angelot. Son physique de joueur de football était très avantageux. Elle saurait comment l’habiller. Les indications qu’elle avait reçues étaient assez vagues et mentionnaient surtout des pantalons de pyjama et des robes de chambre « ouvertes sur poitrail ». Lisa se fit la réflexion que c’était le corps de l’artiste qui était mis en avant. Elle rechercha des articles qui lui en apprendraient plus sur le comédien. Il s’avéra très vite que le contenu des papiers tournait autour de « sa beauté hellénique ». Son jeu était rarement mis en avant. Elle se demandait ce qu’il en pensait. Comment pouvait-on être seulement un corps, un fantasme ? Jeté en pâture au lion… James Newman n’est pas une victime, se dit-elle. Les murs de son appartement sont probablement tapissés de ses propres photos. Rarement son jeu, repensa-t-elle. C’était comme si l’on aimait ses propres créations de haute couture uniquement parce que c’était-elle qui les avaient dessinées, à cause de sa beauté à elle.
Soudain, cette réflexion l’étonna, la forçant à abandonner Newman pour un instant. Elle aussi était une victime de sa beauté. Une victime ? La nature avait été généreuse. Aucune raison d’en rougir. À la vérité, Lisa ne pensait que très rarement à cette beauté que ses gènes lui avaient transmise. Elle appréciait son apparence devant le miroir avant de quitter son appartement pour sa journée de travail, dans le reflet d’une vitrine, lors d’un passage aux toilettes d’un restaurant. Mais la plupart du temps, une fois l’image effacée, son esprit prenait la clé des champs et son cerveau bouillonnait de tellement d’idées et de pensées différentes qu’elle avait simplement l’impression d’être une cervelle qui planait dans les rues de la ville. Quand elle réalisait la chance qu’elle avait et ce qu’elle en faisait, elle en était contente. Cela lui permettait de rester les pieds bien ancrés dans la réalité.
Lisa aimait le beau. Telle était la raison pour laquelle elle s’intéressait à l’acteur, tenta-t-elle de se persuader. Cela lui venait probablement de sa mère. Mais l’avait-elle assez connue pour en être certaine ? Le seul souvenir qu’elle avait d’elle était son départ, ce jour-là, pour aller faire une course et ne jamais revenir. Sa mère, cette belle et grande actrice. Elle ne la connaissait que par les films. Une image parlant de mots empruntés, sans plus.
Lisa avait les belles choses en héritage. Tout chez elle était efficace, simple et raffiné. Des lieux qu’elle fréquentait à ses amis en passant par ses tenues, tout semblait être fait de lignes et de courbes.
Pour m’apaiser, se répétait-elle.
Retour à James Newman. Comment vivait-il ? Avait-il du talent ?
Voilà quelque chose que j’aimerais découvrir ! Il avait l’air si robuste, si conquérant, si sûr de lui. Un roc, un phare sur un à-pic protégeant des dangers. Que pouvait-on ressentir dans les bras d’un tel homme, lovée au creux de son épaule solide et rassurante ?
Soudain, elle eut envie d’une grande romance.
— Roméo, Roméo, où es-tu Roméo ? scanda-t-elle tout haut, rêveuse, tout en s’étirant et en visualisant l’épaule solide de James Newman.
Elle s’empara à nouveau de son téléphone et appela Deirdre. Elle avait besoin de parler, de retrouver leurs discussions adolescentes, comme au temps des soirées pyjamas ou de leurs week-ends plus récents chez son père. Aussi, elles discutèrent comme deux gamines pendant au moins une demi-heure avant de raccrocher.
Lisa se leva, prête à se diriger vers sa chambre, lorsque le téléphone sonna. Numéro inconnu. Elle fit glisser sa main sur l’écran. Après tout, c’était peut-être Roméo !
— Allô, Lisa West, je vous écoute.
— Miss West, je suis James Newman (voix ronde, chaude et suave, légèrement voilée). Vous m’avez posé un lapin ce matin. Je vous ai attendue (voix méprisante, froide et haïssable).
Miss West fut glacée sur place devant une telle mauvaise foi. Figée. Puis décida qu’elle n’allait pas se laisser marcher sur les pieds et releva l’affront qui venait de lui être fait.
— Je vous demande pardon ? dit-elle sèchement.
Un peu trop sèchement à son goût, craignant qu’il interprète cette réaction comme un manque de confiance en soi.
— Vous avez très bien compris. On ne se la joue pas comme ça avec moi. Je suis une star. Pas une petite tafiole qui tortille du cul sur une scène.
Lisa fut estomaquée. Comment osait-il lui parler ainsi ? Comment osait-il simplement employer des mots aussi grossiers en s’adressant à quelqu’un pour la première fois ? Avec un léger tremblement dans la voix (ce n’était pas toujours facile de se maîtriser), elle s’exprima le plus clairement possible :
— Monsieur Newman, je ne tolérerai pas que l’on s’adresse à moi avec des termes aussi crus et aussi mal choisis que ceux que vous venez d’utiliser. En outre, le bureau est clos pour la journée. Nous nous rencontrerons plus tard…
Elle cessa de parler. Inutile de continuer à déblatérer. Il avait raccroché.
Ils auraient une discussion.
C’était décidé.
Ne serait-ce que pour mettre au point un certain nombre de choses.

1. Film de Fred Zinneman avec Deborah Kerr, Burt Lancaster et Montgomery Clift (1953).
2. Star des années 1930 à 1980 qui a vécu une passion avec l’acteur Spencer Tracy, marié, et qui finit sa vie seule dans une grande maison de Long Island.
3. High Society. Comédie musicale de Charles Walters avec Grace Kelly, Bing Crosby et Frank Sinatra (1956).
4. Le Cours des nullos. Traduction de l’auteur.
5. « Prêt pour un nouveau départ », Barry Manilow, 1978.
© 2022 HarperCollins France S.A.
Conception graphique : Thomas Sauvage
© G-Stock / gstockstudio - stock.adobe.com
ISBN : 978-2-2804-7468-9
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Tél : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr/collection/eth
OPS/cover/pagetitre.jpg
NICOLAS CHASTAIN

Mr Romantic, what else ?

Roman















OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Résumé du livre

        



        		

          Titre

        



        		

          Sommaire

        



        		

          Dédicace

        



        		

          Chapitre 1

        



        		

          Copyright

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          2

        



        		

          5

        



        		

          6

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          34

        



        		

          35

        



        		

          36

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Mr Romantic, what else ?

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Sommaire

        



      



    

  

OPS/images/LOGO_PRINT_ETH_CMJN.jpg






OPS/cover/cover.jpg
Nicolas
Chustuln







